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À tous les otages
aux mains des terroristes
en Colombie





Avant-propos


Six années de martyre ont pris fin le 2 juillet 2008 pour Ingrid Betancourt et quatorze autres otages de la guérilla, dont trois Américains, certains d'entre eux enchaînés depuis une décennie à leur arbre du Guaviare, au sud-est amazonien du pays andin.

Leur sensationnel sauvetage a été réalisé par un commando d'agents secrets colombiens déguisés en délégués humanitaires, après des mois de préparation dans un secret total.

Cette opération « Jaque » (« Mise en échec ») restera dans l'histoire, à l'instar de celle réussie par les Israéliens en 1976 après le détournement d'un avion par des Palestiniens sur l'aéroport d'Entebbe, avec 256 otages à bord, en Ouganda.

L'explosion de joie une fois retombée, l'heure est venue de révéler les véritables composantes de cette affaire.

Au-delà de l'opération Jaque, la présente enquête met au jour les erreurs continuelles de la France dans la gestion du dossier Betancourt. Pour tenter d'obtenir la libération d'Ingrid depuis son enlèvement le 23 février 2002, Paris a accumulé les faux pas, dépensé des fortunes, refusé d'aider Bogotá dans son combat antiguérilla, payé des rançons à de faux rebelles, et donné l'asile politique aux familles de chefs terroristes guérilleros.

Nombre de ces révélations scabreuses sont contenues dans les ordinateurs du chef des FARC, Raúl Reyes, abattu par l'armée colombienne le 1er mars 2008.

Contrairement aux affirmations de la France et de la Suisse, ni l'espion de la DGSE Noël Saez (ni d'ailleurs d'autres agents secrets français évoqués ici), ni son collègue suisse Jean-Pierre Gontard n'ont obtenu le moindre résultat en faveur d'un seul des otages colombiens, en six années et au terme de vingt-deux voyages en commun en Colombie auprès des chefs guérilleros.

Si Ingrid Betancourt a été libérée, ce n'est pas grâce au président français, comme elle l'a affirmé à Paris, mais en dehors de lui. Le successeur de Jacques Chirac à la tête de l'État a été dupé tant par son homologue colombien Álvaro Uribe que par les FARC. Il a non seulement donné en avril 2008 du « monsieur » au chef de la guérilla, Manuel Marulanda (décédé le 26 mars précédent), dans des messages télévisés, mais il s'est opposé, avec son ministre des Affaires étrangères, Bernard Kouchner, sous la pression de la famille Betancourt, à toute intervention de l'armée colombienne pour sauver les otages. Or ce sont les militaires de Bogotá qui, au péril de leur vie, ont sorti Ingrid de son guêpier.

Ce livre raconte l'affaire Betancourt telle qu'elle s'est passée.
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Octobre 2002 : l'armée colombienne repère Ingrid

Dans son viseur infrarouge, le colonel colombien Rodolfo1 vient de repérer un mouvement dans la végétation amazonienne, sur l'autre rive de la rivière Guaviare. Il pointe aussitôt dans cette direction un micro amplificateur placé sur un tripode, et ajuste son casque audio. Le son lui renvoie le bruit de pas feutrés sur le sol, à quatre cents mètres de là. Il n'entend plus les deux mille vibrations par minute des ailes de moustiques acharnés à dévorer son cou malgré la couche de répulsifs. Il est 15 heures dans cette jungle épaisse, à plus de mille kilomètres au sud-est de Bogotá, non loin du Brésil.

La Colombie, c'est deux fois la France, avec trois cordillères à plus de six mille mètres d'altitude face à des plaines, à des marécages et à deux littoraux ouvrant sur la mer des Caraïbes et le Pacifique.

La nuit tombe rapidement, dès 18 heures, sur les arbres « copain bototo » de la forêt amazonienne, dont les vertus sont si réputées que les mères y pendent les habits de leurs enfants malades en raison de leur qualité curative. Il faut faire vite, mais sans se précipiter. Les saisons n'existent pas sous les tropiques. Une canicule humide tombe en purée de pois sur les épaules du commando. Les quinze hommes des services secrets militaires, sous les ordres de l'officier Rodolfo, ne bougent pas même un orteil dans leurs bottes pour écarter les éventuels serpents ou les tarentules. Le moindre geste serait fatal à leur mission. Ils n'ont pas changé de position depuis trois jours, sauf pour s'étendre et dormir pendant quelques heures, avant l'aube. Même leurs denrées de survie ont été conditionnées pour éviter les flatulences involontaires.

Les lianes s'écartent, les feuilles tremblotent dans le paysage cerné par les jumelles de Rodolfo. Une mince silhouette féminine se dessine dans le téléobjectif du colonel. Il ajuste ses jumelles spéciales pour la cerner au mieux. La jeune femme a gardé slip et soutien-gorge. Pour la première fois de sa vie, Rodolfo ne ressent rien devant cette image du sexe opposé. Son ordre de mission est clair : il a été chargé à Bogotá par ses supérieurs de localiser Ingrid Betancourt, enlevée par la guérilla des Forces armées révolutionnaires de Colombie (FARC), le 23 février précédent, entre Florida et San Vicente del Caguán, à 700 kilomètres au sud-est de Bogotá. L'ex-sénatrice était alors candidate à la présidence de la République de Colombie pour le parti Oxygène.

Sans le vouloir, le colonel écarquille les yeux. Cette fois, il n'a plus aucun doute. La cible potentielle de cette opération secrète, svelte, presque filiforme, a plongé dans la rivière. Cette maigreur fait ressortir son grain de beauté sur la joue droite. Elle s'ébat dans les flots tranquilles, se redresse pour se savonner, replonge dans l'eau ocre, puis réapparaît, ses cheveux noirs lissés par le courant. Par mesure de sécurité, le colonel suit à trois reprises les ablutions de la nageuse pour surprendre ses mimiques, ses tics, ses attitudes. Afin de mieux s'imprégner de son style, il a vu et revu des vidéos de l'ex-candidate à la présidence de Colombie dans les sous-sols du ministère de la Défense. Il connaît tout de son impulsivité comme de sa hargne sous les dehors tranquilles et anodins d'une jeune femme rangée.

Ses supérieurs lui ont résumé sa biographie politico-sentimentale, ponctuée de coups de cœur depuis son divorce d'avec le Français Fabrice Delloye, en 1990, jusqu'à son second mariage, sept ans plus tard, avec le publicitaire colombien Juan Carlos Lecompte, en 1997. Il a appris ses relations en Colombie avec un vieux marchand d'armes, puis avec un ex-guérillero devenu avocat de trafiquants de drogue pour se convertir finalement en prédicateur d'une secte évangéliste. Grâce à la diaspora colombienne à Paris, dont un ex-ministre de l'Intérieur alors étudiant en même temps qu'elle, nul n'ignore les liens étroits entre cette pasionaria, dans sa prime jeunesse, et son professeur à Sciences-Po, Dominique de Villepin. Dans son récent livre, Ingrid Betancourt, le courage et la foi (L'Archipel, 2008), Pierre Lunel croit même devoir évoquer un « coup de foudre » entre eux deux.

La sueur perle sur ses joues, mais Rodolfo se garde bien d'esquisser le moindre geste de la main pour l'essuyer. Un reflet malencontreux du soleil sur sa montre-chronomètre pourrait alerter un guérillero. Comme dans les films d'amateur récupérés par les services secrets, la naïade se redresse vers le ciel et se signe à tout instant, son chapelet au poignet de la main droite. C'est bien Ingrid !

Mais Rodolfo n'en croit pas ses yeux. Une autre femme vient de rejoindre Ingrid. Elles s'amusent dans l'eau, s'aspergent comme des enfants dans une piscine de Bogotá. Leurs petits cris, amplifiés par le micro, frappent les tympans du colonel. Cette séquence, son adjoint l'enregistre sur une caméra et avec un magnétophone relié au micro-ampli. Il a suffi d'un clin d'œil de Rodolfo pour que le capitaine Mario2 entre en action avec son matériel vidéo doté d'un puissant téléobjectif.

L'autre baigneuse s'appelle Clara Leticia Rojas. C'est la seconde d'Ingrid au sein du parti Oxygène. Les deux femmes ont été enlevées par les FARC dans leur voiture au lieu-dit Paujil. L'une, Ingrid, alors âgée de 41 ans, est aussi extravertie que l'autre, Clara, surnommée « Claraleti » par sa mère, est toujours une adepte de l'ombre, à 40 ans. On ne lui connaît aucune liaison. Aider Ingrid dans ses campagnes politiques, y compris agenouillée sur le plancher de leur bureau pour y classer, jour et nuit, d'innombrables dossiers, a comblé l'emploi du temps de cette jeune avocate aux mœurs austères.

Le colonel n'a plus de doute sur l'identité des deux nageuses. Son équipe a également visité le siège du DAS (Département administratif et de sécurité, les services secrets colombiens)3. Une centaine de vidéos, photos, articles de presse ou dossiers concernant les deux femmes y ont été épluchés pour mieux les repérer au jour J. Et ce jour vient d'arriver.

Dans les deux mètres carrés de son réduit, Rodolfo n'ignore rien des aspects affectifs du dossier Betancourt. Ses supérieurs l'ont briefé pour mieux le motiver et le mettre en garde à la fois. Aucune bavure n'est permise. Ce Dominique de Villepin n'est plus à cette date le professeur préféré d'Ingrid Betancourt, mais le ministre des Affaires étrangères de la France. Si la Colombie prend tant de risques à envoyer des éclaireurs en pleine zone de la guérilla, c'est afin de tenter la libération de l'otage, et pour cause : Paris exige d'Álvaro Uribe des concessions, inacceptables pour Bogotá, face aux FARC, et la pression internationale ne cesse de monter. Ingrid Betancourt a déjà été faite citoyenne d'honneur de plusieurs villes à travers le monde. Paris lui décernera cette distinction le 31 octobre 2002.

Dans le dos de Rodolfo, sur un arc de 180 degrés et une amplitude de plus de 400 mètres face à la rivière, ses hommes n'ont pas bougé, même quand il s'est retourné. Ils ont attendu un signe de lui, l'index levé, pour opérer un retrait, ce qu'il vient maintenant de faire. Aucune précipitation n'est visible. Chacun des quinze volontaires en kaki, le visage peint aux couleurs vertes de la végétation tropicale, réalise un repli ordonné. Cette technique, facile en apparence, a exigé des milliers d'heures d'entraînement à la base militaire de Tres Esquinas, dans le département du Caqueta, dans le sud de la Colombie. Pendant dix nuits consécutives, une centaine de militaires a été observée, deux mois plus tôt, dans cette caserne, par les chefs du service Action, pour vérifier qu'aucun d'entre eux ne ronflait ni ne parlait dans son sommeil. Aucun des quinze hommes choisis ne souffrait de ce handicap, potentiellement mortel pour une telle équipée sauvage dans les tentacules de la guérilla. Voir et entendre, n'être ni vu ni entendu, telle est la devise du commando.

Rodolfo rampe et s'accroupit, derrière chaque arbre rejoint, pour vérifier qu'aucun des siens ne s'est fait remarquer. Ses hommes glissent sur le sol humide comme des cobras, avec pour consigne de ne jamais se retourner, sauf si leur chef lance une consigne d'un léger sifflement, semblable à celui d'un oiseau tropical. La retraite, dans un silence à peine troublé par le cri occasionnel d'un toucan, va durer deux heures. Sa boussole au poignet, le colonel conduit ses hommes vers le point de rassemblement, à quatre kilomètres de la cible.

Dans cette jungle épaisse du Guaviare, un département de 52 000 km2 sans aucune route, le seul moyen de locomotion, outre la marche (la reptation, en l'occurrence), n'est autre que le bateau. Trois longs kayaks adossés à la rive attendent les quinze hommes au bout de leur aventure. Ce sont les embarcations qu'ils ont abandonnées là trois jours plus tôt, avant leur lente infiltration vers la cible détectée par les satellites, les avions espions américains et les agents secrets infiltrés dans les FARC.

Six autres kilomètres à la rame, sur les eaux glauques du Guaviare infesté de piranhas, vont être parcourus par les hommes du commando. Ils ont attendu le crépuscule, comme à l'aller, pour éviter tout risque de repérage par les espions de la guérilla. Les trois kayaks passent inaperçus dans cette forêt impénétrable. Au point de jonction, les embarcations sont halées par le commando dans les profondeurs de la jungle. À 18 heures précises, le groupe des quinze est rassemblé au point convenu.

Un léger battement de pales se fait entendre. Seul un soudain courant d'air dans l'atmosphère toujours aussi poisseuse permet de localiser l'hélicoptère Black Hawk en surplomb. Les quinze membres ont un genou en terre. Le colonel Rodolfo s'est redressé. Il semble deviner l'arrivée de quelque chose, car il tend les bras vers le ciel. Une corde pendouille devant lui. Il la saisit, comme à l'entraînement. D'un bref geste horizontal de la main, il fait signe à ses hommes. Dans un ordre parfait, établi avant même le départ de Tres Esquinas, les quinze se présentent en file indienne.

Un à un, les huit premiers grimpent à la corde et accrochent un harnais de leur ceinture à un crochet fixé tous les deux mètres au filin. Pour les hisser, les pilotes du Black Hawk ont largué cette corde longue de vingt-cinq mètres et font du surplomb, tant la forêt est haute, sans clairière pour atterrir. Une poulie à moteur dans l'appareil enroule alors lentement la corde. Chacun à leur tour, les hommes décrochent leur harnais quand ils prennent pied dans la carlingue. Dix minutes plus tard, le premier groupe arrive sur un terre-plein sauvage, à 5 kilomètres de là. L'opération se répète pour la seconde et dernière vague. À 18 h 30, c'en est terminé. Le commando au complet a été regroupé dans la dernière petite clairière, et part pour la base de Tres Esquinas, dans le même Black Hawk. Un silence total retombe sur la jungle du Guaviare. À bord de l'appareil, Rodolfo et Mario brandissent les bandes vidéo et audio. Épuisés, les quinze membres du commando affichent le même sourire.

L'opération Jaque du 2 juillet 2008 n'en est qu'à ses prémices. Six années seront nécessaires pour la mener à bien.



1 Son nom a été changé pour des raisons évidentes de sécurité.


2 Également un nom d'emprunt.


3 En 1989, un attentat au camion piégé avait fait 70 morts dans les locaux du DAS, à moitié détruits dans l'explosion revendiquée par le cartel de la cocaïne de Medellín sous les ordres de Pablo Escobar.
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Retour sur un enlèvement historique

Pour le gouvernement de Bogotá, la libération d'Ingrid Betancourt est un objectif prioritaire, en ce mois d'octobre 2002. Trois mille autres Colombiens, dont cinquante-sept militaires et vingt-deux parlementaires, croupissent alors dans les geôles des FARC, en pleine forêt tropicale, certains depuis quatre ans, comme le colonel Luis Mendieta, toujours otage en septembre 2008. La France ne cesse d'intervenir publiquement pour obliger Bogotá à accepter les exigences de la guérilla : soit l'octroi à celle-ci d'un mini-État de 115 000 km2 (superficie de l'Angleterre) dans le Sud, pour y négocier un éventuel échange d'Ingrid Betancourt contre cinq cents rebelles détenus.

À l'instigation de Dominique de Villepin, la France considère désormais l'ex-candidate à la présidence de Colombie comme française autant que colombienne, même si elle a assez rapidement divorcé d'avec son mari, Fabrice Delloye, en 1990, après moins de sept ans d'une union orageuse. Mélanie et Lorenzo sont nés de ce mariage. La rupture a eu lieu au moment où le couple résidait à Los Angeles. Fabrice Delloye y est alors attaché commercial, détaché par la DREE (Direction des relations économiques extérieures). Cette antenne dépend du ministère français de l'Économie et non du Quai d'Orsay. Delloye n'est pas et n'a jamais été à proprement parler diplomate, et il le sera moins encore dans son expression après l'enlèvement de son ex-femme, en 2002, quand il se déchaînera devant les micros contre le gouvernement de Bogotá, pendant six années consécutives.

À la fin des années 1980, Ingrid, nourrie de politique depuis son plus jeune âge, piaffait d'impatience dans l'appartement californien. Fabrice n'était pas épargné par la jalousie et en venait à douter de la solidité de son couple, comme me l'a assuré l'un de ses confidents à l'époque, futur ambassadeur de Colombie en Europe. Quoi qu'il en soit, en 1989, la jeune femme a abandonné son mari, lui a laissé leurs enfants et est partie faire de la politique en Colombie, son pays.

Dans six semaines, le ministre français des Affaires étrangères, Dominique de Villepin, est attendu à Bogotá, le 29 novembre 2002 exactement, pour y rencontrer Álvaro Uribe et réclamer des concessions en faveur de la libération d'Ingrid. Les FARC exigent alors avant toute chose ce fameux territoire grand comme Albion. Ils y conserveraient leurs armes, hors de toute présence militaire, policière et judiciaire. Aucun pays, encore moins la France, n'accepterait un tel préalable émanant de terroristes sur son propre sol. Mais Paris ne semble pas considérer la Colombie comme un pays normal et indépendant. Il faut donc faire vite pour éviter de nouveaux commentaires négatifs sur l'« intransigeance » du président Álvaro Uribe dénoncée par l'ex-mari et la famille Betancourt.
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